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EXPERIMENTATIONS POETIQUES : 1820-1870 

 
 
Colloque international en trois journées (Mulhouse, Bruxelles, Paris), codirigé par Filip 
Kekus (Université de Haute-Alsace), Henri Scepi (Sorbonne Nouvelle), Andrea Schellino 
(UCLouvain Saint-Louis Bruxelles) et Seth Whidden (Université d’Oxford). 
 
 
Calendrier prévisionnel : 
 
1re journée à Mulhouse : 19-20 novembre 2026. 
2e journée à Bruxelles : 29 janvier 2027. 
3e journée à Paris : 19 mars 2027. 
 
 

Ce colloque, dans la continuité d’un séminaire commun à la Sorbonne Nouvelle et à 
Sorbonne Université organisé depuis 2022, entend interroger la manière dont la poésie est 
devenue un champ d’expérimentations sans précédent en France durant la période romantique 
entendue au sens large : de la Restauration aux années 1870, de la première édition des Méditations 
poétiques de Lamartine (1820) à ce qui apparaît aux yeux de certains contemporains comme une 
troisième génération romantique entrant dans le champ littéraire dans les années 1860, à 
proximité de l’entreprise du Parnasse contemporain, que ce soit à titre de Parnassiens patentés ou de 
réprouvés du Parnasse (on pense, entre autres, à Verlaine et Rimbaud, mais aussi à Lautréamont 
ou Corbière). 

Il s’agit de mesurer la révolution poétique que le romantisme a rendue possible, tout en 
cherchant à prévenir une tendance récente de la critique universitaire qui pourrait s’avérer 
dommageable. On observe en effet, sinon un délaissement des études poétiques au XIXe siècle, du 
moins un isolement croissant de ce champ d’étude, préjudiciable aussi bien pour lui-même que 
pour les études dix-neuviémistes en général, alors qu’aborder la poésie en ce siècle exige au 
contraire de contextualiser les approches spécialisées dans le cadre des grandes mutations que la 
littérature traverse alors. 

 
Comment comprendre que l’avenir sombre, voire sans issue, promis à la poésie à l’orée de 

la Restauration ait été démenti par une révolution esthétique si durable et éclatante ? 
Aux alentours de 1820, les contemporains s’accordent pour juger leur époque marquée par 

les stigmates de la Révolution et de l’Empire comme profondément antipoétique. D’une part, les 
temps seraient aux passions politiques ou aux préoccupations économiques. D’autre part, un 
soupçon est jeté sur un genre littéraire réputé moribond. Le diagnostic est radical : divorce entre 
vers et poésie, versification ressentie comme mécanique ou « algébrique » (les « algébristes » 
dénoncés par Lamartine) et sentiment d’un retard à combler sur la prose, ainsi que le suggérait 
déjà Mme de Staël.  

Dès lors s’impose un double impératif : repoétiser le vers et, simultanément, combler 
l’infériorité supposée du vers français face aux métriques anciennes ou étrangères, comme en 
témoigne la floraison des traités de versification. Comment passe-t-on, en quelques décennies, 
d’un vers conçu comme un « cache-sottises » (Stendhal) à cette « forme optique de la pensée » 
dont parle Hugo, faisant d’une technique scolaire un véritable instrument heuristique ? 

Le paysage paraît profondément transformé à la fin des années 1860. La critique souligne la 
prolifération des poètes et la virtuosité technique de la génération parnassienne (« Tous font 
facilement des vers difficiles », observe Alcide Dusolier ; Zola signale « l’habileté prodigieuse avec 
laquelle [les parnassiens] fabriquent des vers »). Les rapports sur les progrès de la poésie 
françaises dressés par Gautier ou Mendès convergent vers l’idée d’un progrès poétique. 
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Cette renaissance passe par une expérimentation multiforme partagée sur plusieurs 

générations.  
Dans le sillage de la redécouverte d’André Chénier (Œuvres complètes éditées par Henri de 

Latouche en 1819) paraissent successivement les Méditations poétiques de Lamartine, les Odes et 
poésies diverses de Hugo (1822), les Poèmes de Vigny (1822), les Études poétiques de Chênedollé ou 
encore les Études françaises et étrangères (1828) d’Émile Deschamps. David d’Angers, avec l’aide de 
Sainte-Beuve, fait publier en 1842 Gaspard de la Nuit d’Aloysius Bertrand. Autant de signes 
invitant à parler moins d’une « crise de vers », comme on l’entend trop souvent, que 
d’une résurrection esthétique : entre 1827 et 1857, le vers cesse d’être seulement l’instrument 
d’une éloquence métrifiée « pour devenir un matériau artistique dont […] tous les éléments 
peuvent faire forme et sens » (Alain Vaillant). 

L’époque est à l’étude, à l’essai, à l’expérimentation ponctuelle ou systématique, jusqu’à 
l’« immense et raisonné dérèglement de tous les sens » de Rimbaud. On expérimente tous 
azimuts, dans une démarche où théorie et pratique se répondent : exploration de formules 
diverses, parfois sans lendemain, mais qui redessinent le champ du poétique. L’unité de la période 
se lit aussi dans le discours critique. Les accusations de « matérialisme » poétique liées à l’art pour 
l’art deviennent une litanie, tandis que s’impose progressivement l’idée d’une fusion nouvelle 
entre forme et fond à partir même du travail du vers, et c’est « en creusant le vers » que Mallarmé 
trouvera sa voie. 
 

L’unité de la période ne pose que davantage la place qu’y occupe la période centrale du 
siècle — des années 1840 aux années 1860 —, laquelle demeure paradoxalement moins étudiée, 
comme prise entre les deux massifs du romantisme et du post-romantisme. C’est pourtant de 
1840 à 1870, de Les Rayons et les Ombres de Hugo au premier Rimbaud, environ, que s’invente et 
s’éprouve la redéfinition du langage qui sera celle de la modernité poétique, à travers un débat vif 
et riche, interrogeant notamment le devenir d’un romantisme toujours davantage remis en 
question. Si la recherche s’est concentrée sur quelques œuvres-phares des années 1850 (Les Fleurs 
du Mal de Baudelaire, Les Contemplations de Hugo, Les Chimères de Nerval), c’est souvent au prix 
d’une décontextualisation plus ou moins assumée qui n’a pu mener qu’une enquête pour ainsi 
dire hors-sol. Écrites en prise directe sur les débats d’époque, ces œuvres ne représentent que la 
face émergée d’une quête poétique où se croisent et dialoguent les générations anciennes et 
nouvelles. 

Deux séries de mutations donnent sa physionomie à ce moment : 
 

- une inflexion du débat esthétique, marquée par la remise en question du romantisme 
et par des fractures internes (entre poètes et critiques, entre aînés consacrés et jeunes 
générations) ; 

- une transformation socio-économique majeure, liée notamment à la « révolution 
Girardin » de 1836 et à l’essor d’une presse nouvelle qui modifie les conditions 
d’existence de la poésie. 

 
Les jeunes poètes entrent massivement en littérature par la petite presse, tandis que le statut 

hybride du poète-journaliste se généralise. La poésie doit s’écrire à la fois avec et contre la 
civilisation médiatique qui s’impose. 

Dans ce contexte, qui inaugure moins une période nouvelle qu’il ne radicalise des principes 
que la révolution esthétique romantique a durablement enracinés, la poésie se redéfinit souvent 
comme langage dissident. Les déclarations de Flaubert ou de Baudelaire sur la « haine » ou 
l’« horreur » de la poésie en France témoignent d’une conscience aiguë de l’hostilité du milieu. La 
prolifération versificatrice du milieu du siècle, cette « métromanie » signalée par Quicherat, 
constitue l’envers d’une saturation du champ poétique. C’est dans cet espace contraint que 
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s’invente une poésie de la limite : exploration des marges, hybridations, ironies nouvelles, porosité 
croissante entre vers et prose (Nerval évoquant la poésie « tombée dans la prose »), dialogue avec 
les sciences, avec la presse, avec les formes populaires. 
 

Les propositions pourront notamment porter sur : 
 

- réemplois et transformations des formes anciennes (sonnet, terza rima, etc.) ; 
- inventions métriques et rythmiques ; 
- traités, arts poétiques et discours théoriques ; 
- expérimentations poétiques vues par la critique ; 
- figures aujourd’hui négligées (Deschamps, Brizeux, etc.) ; 
- fantaisie, excentricité, funambulisme poétique ; 
- poésie et musique, chanson ; 
- poésies « de niche » (poésie ouvrière, femmes poètes, etc.) ; 
- poésie et presse, sociabilités médiatiques ; 
- poésie et sciences, imaginaires expérimentaux ; 
- porosité entre vers et prose ; 
- vers et poésie dans le drame. 
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